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LE VENGEUR annonce qu'une

grande fête populaire aura lieu à l'Al-

cazar, le 4 SEPTEMBRE pochain, au

bénéfice des Sioles libres et laïques de

Lyon. J. F.

UN DERNIER MOT

\i M. LUCIEN BRUN'
Député â< jPAin,

i'ijmmisfiionnniit' de h w:ioc A I' Assemblée
de Vei:ftnH/*' s \fèji Pari.?

ÎP'J '
Monsieur, vr ... >

En homme peu scrupuleux, et. dans le
"Dut coupable d'extorquer à In Chambre le
vote du cautionnement contre la presse,
vous avez dénaturé, détourné le sens d'un
de nos articles inséré dans le Défenseur
des Droits de l'Homme, de Lyon.

Vous avez commis là une mauvaise ac-
tion, et ce qui est pis une maladresse.

Vous prétendez, monsieur, avec dixlignes
de moi en main, que j'ai insulté deux
hommes, « qui sont l'honneur même, »
MM. Rejaunier et Guérin, deux hommes
que nous estimons tous a l.yon, nous peut-
être plus que les autres, car nous voudrions
pouvoir estimer toujours nos adversaires.

Les termes dont vous vous êtes servi,
le but que vous poursuiviez, le résultat
obtenu, m'autorisent, avons dire sans mé-
nagement, monsieur L. Brun :

Vous en avez menti.

En effet : ou vous avez lu mon article
en entier, et vous avez menti effrontément;

Ou vous ne m'avez pas lu, et alol^ vous
m'avez indignement calomnié ; ici est la
maladresse. ^

Sorte*/ aé là si vous.pouvez.

Je n'estime pas que vous méritiez une
réponse plus longue, et peur en terminer
avec vous, je vous offre un défi ; celui-ci :

Si vous parvenez à prouver que.- même
par allusion, j'ai attaqué MM. Guérin et
Rajaunier-;

Si vous trouve^ dans mon article du
Défenseur une seule ligne, un seul mot, qui
puissent offenser ces deux candidats Hono-
rables;
: Si enfin, nouveau Diogène moins la lan-
terne , vous trouvez un seul honnête
homme qui ait. vu , dans cet article, une
corrélation quelconque avec vos malheu-
reux amis:

Le Fengeur renonce à maudire plus
longtemps ceux qui, comme vous, ont
signé la honte et le démembrement du
pays.

Je ne doute pas monsieur que vous ne
saisissiez, avec empressement cette nou-
velle occasion de supprimer un journal
républicain, c'est-à-dire- dangereux pour
vous et. les vôtres.

Je vous salue, Monsieur,

PHIUBEIVC COUB'I'AY.

N.B. ••- Si par hasard vous éprouviez
le besoin de demander quelques explica-
tions sur nous et les nôtres, MM. Millaud
et, Ordinaire, nos candidats, s'~ernpresseront
de vous les donner.

UNE RÉPONSE S. V. P.?
, Est-il vrai que, pendant la guerre, au plus

fort de nos desastres, alors que nos soldats man-

quaient, de pain, d'habils, de souliers, est-il vrai

que certaines casernes, certains forts de Lyon

regorgeaient d'effets d'habillement, d'équipe-

ment et de chaussures?

Est-il vrai qu'avec les monceaux de. selles, de

roftiers.....IjKijj&^iiarnais, etc..,j;(c. qui pourris,

il enfouis dans les casemates inconnues

des forls, on aurait pu équiper 00 batteries?

Cependant, tout le monde à Lyon a vu partir

nos légions sans artillerie, faule de harnais

pour garnir les chevaux.

Est-il vrai que, il y a quinze jours, lors de

ces précieuses découvertes, l'autorité militaire,

par un reste, de pudeur, employa des ouvriers

civils pour transporter aux' casernes d,e Serin

les amas dissimulés d'habillement . d'équipe-

ment et d'hanarc.hement?

Nous savons, hélas ! comment on s'y prenait

alors pour faire mourir nos soldats de faim et

de misère.

Nous voudrions bien savoir aujourd'hui quelle

réponse on pourrait faire aux deux questions ci-

dessus posées. Et si les réponses étaient, affir-

matives, nous demanderions encore,:

Pourquoi cette dissimulation singulière

d'objets si précieux pour la défense ?

Qui l'a ordonnée?

Et enfin une dernière question :

Â-t-on fait une enquête ?

Si ce n'est fait,, qu'on le fasse.

Pu. COUfiTAY.

UN MOT PRUSSIEN.

— Prenez- garde, disait-on à un Prussien
de retour à Paris, l'heure de la vengeance
sonnera.

-— Bast. ! répondit-il. vous n'avez plus de
pendu U-s.

LES OUVRIERS D'OULLINS

La Compagnie Paris-Lyon-Méditerranée
possède a Oullins de vastes chantiers qui
occupent la grande majorité ouvrière de la
localité. Le directeur, M. Deligny, ou, s'il
le veut DeLigny, très-connu pour ses ten-
dances réactionnaires et son attachement
a l'ordre royal. . . et. autres ordres, surveille

soigneusement les opinions politiques de
ses subordonnés.

<**«;
Le plébiscite n'a pas connu de plus ar-

dents propagateurs. Aussi jugez de la fureur
de M. Deligny, en voyant se produire,
parmi ses ouvriers, deux candidatures dé-
mocratiques au Conseil municipal.

&
Pas n'est besoin de dire que toutes deux

ont été élus :
Le citoyen Louis Jacquier, aotre sympa-

thique et spirituel collaborateur, et h>
citoyen Mestre, le type du bon patriote et
du parlait honnête homme. Le M. Deligny,
qui n'a. pas précisément les idées de tout,
le monde sur le suffrage universel, s'est bien
promis de prendre sa petite revanche.

Il s'agissait seulement de trouver un
prétexte :

Le jeudi 6 juin, le citoyen Mestre, cou-
pable d'être républicain et conseiller mu-
nicipal, se lave les mains quatre minutes
avant l'heure. Délit qualifié, et surtout
prévu. Le citoyen Mestre est mis à l'amende,
comme ayant frustré la Compagnie de
quatre grandes minutes de travail. Les
ouvriers s'étonnent d'abord , puis pro-
testent d'une manière convenable et res-
pectueuse.

M. Deligny garde un silence prudent,
mais le lundi suivant, quand le citoyen
Mestre vient solder son amende, on lui
signifie son renvoi, en lui offrant— à con-
dition qu'il ne remette plus les pieds à l'a-
telier, —- le paiement de sa huitaine. —
Cette fois, la protestation se transforme en
une véritable manifestation. Le lendemain,
une vingtaine d'ouvriers étaient renvoyés,
toujours sur l'ordre de M. Deligny. Et
pourquoi, pour avoir détendu un camarade
injustement remercié.

FEUILLETON DU VENGEUR.

ÉPISODE DE I.A VIE CÉLESTE.

PAR* JULES FRANTZ.

SCENE VI.

LE BON DIEU, puis SAIST JOSEPH.

LE BOX DIEU, (seul, très-inquiet).

Une émeute... au paradis, et chez moi !
'I ne me manquait plus que cela pour être
complet. 0! ma divinité, ma divinité! (//
* assied et médite profondément. Bruit au
dehors).

SAIXT JOSEPH (à la cantonade).

Oui, citoyens. (Le bruit cesse) Vos réda-
ctions sont justes, et sans perdre de
temps nous allons réfléchir aux moyens
«étudier la question. (Approbation) Oui,
Moyens, notre politique sera sage. Nous
saurons toujours concilier le pouvoir, les
grandes traditions et notre sécurité... avec
«justice, vos droits inaliénables et, l'ordre.

[applaudissements. Les voix s'affaiblis-

(i; Toux droite réservés.

sent, saint Joseph paraît au fond, il est
chargé de dossiers.

LE BON DIEU (relevant la télé).

Mon peuple est presque aussi ignorant
que celui d'en bas, il se contente de mots.
0! ma divinité, ma divinité. (Il reprend sa
position médita tivé) .

SAINT JOSEPH (narquois, s'adressant au
peuple qui s'éloigne).

Oui, citoyens ! Un gouvernement quia la
conscience de sa force peut et doit donner
la liberté... s'il est intimement convaincu
qu'elle ne le démolira pas. (7/ entre en
scène).

LE BON DIEU (sans relever la tête).

Boulier, va.

SAINT JOSEPH (du fond).

Seigneur, je. . . Seigneur, (criant) Oh lié !
l'homme qui dort, c'est moi qui...

LE BON DIEU (à part).

N'ayons l'air de rien, je saurais peut-être
quelque cltose. (Haut) Qu'est-ce encore!
une visite? je n'y suis pas.

SAINT JOSEPH (à part).

11 me l'a fait ! N'ayons pas Pain (Haut)
Eternel, c'est votre ministre dévoué. Je
viens d'apprendre votre heureux réveil par
le canal Saint Martin, qui le tenait de

Figaro, et je venais pour la signature. Ah!
nous avons beaucoup de choses en
retard...

LE BON DIEU (à part).

N'ayons toujours pas l'air. (Haut) Il est
écrit que je n'aurais jamais le temps de
m'ennuyer dans mon coin. (Il se lève et
aperçoit saint Joseph) Ali ! c'est toi mon
bon Joseph. Je n'avais pas entendu, je
suis comme beaucoup d'autre, j'ai quelque
chose de dur dans la tête.

SAINT JOSEPH (croyant à une allusion).

(J part). Hein?... mon chef lui semble-

rait-il...
LE BON DIEU (malin).

Eh oui..., j'ai l'oreille dure. (Saint
Joseph respire) Voyons, mon b??ave mi-
nistre, quoi de nouveau ? Est-il mort beau-
coup de monde dans mesbra> depuis mon
dernier somme?

SAINT JOSEPH (à part).

Nous jouons au plus Un. (Haut) Peuh!
Seigileur, ces maudits enterrements civils
nous font une concurrence désastreuse.
Cette épidémie gagne maintenant les villes
les plus dévouées à notre cause, et Lyon,
pour ne citer qu'un exemple, Lyon nous
enlève une moyenne de trois cérémonies
religieuses par semaine. C'est grave ; (Van-

tant pius grave, que mes rapports consta-'
tent un déficit considérable dans les caisses
paroissiales. Heureusement que si ces
dernières agonisent, ce sont les athées
qui crèvent...

LE BON DIEU.

Parbleu !. . . Au prix où on a mis les
pompes funèbres, il n'est pas étonnant de
voir mourir les gens avec économie.

SAINT JOSEPH.

Tout ce que vous voudrez,.,, mais si
cela dure, il nous faudra nécessairement
recourir a un emprunt.

LE BON DIEU {sévèrement)
Vous oubliez trop souvent, mon cher.

Joseph, que, pour emprunter, il faut ôtr%
couvert. L'êtes-vous?

SAINT-JOSEPH (croyant à une all^if

(A part) Cette fois, il a dû, té /
/l

-
près. Mais patience '.Ç$m/$} K' ' ^' re 6x-
jene le suis pas perswov#' ,an > Seigneur,
oubliez que, si frùfië " ; emem - Mais vous

je conclus que, dV-, fP0f5
!
! vous êtes père,

mari ev nm V
 e part ' vous dev'ez être

^'^f^^^'^iné existant, vous
voua XL? P5,trim<>ine de celle quiV
,
 a

 JJÇJ un fils. (A part) Attrape.

LE BON DIEU (embarrassé) .

Ma vie privée ne vous appartient pa«
> .Et du reste, ce sont là des événements



LE VENGEUR

Braves ouvriers d'Oullins , savez -vous
!~ce que Wl'enqeur vous conseille? Allez
^trouver M.;jfIénon et ses adjoints, deman-
-dez-Lui si le suffrage universel est une gi-
rouette que le premier tyranneau venu .;
ipeut faire tourner. Demandez-lui justice au  )
nomade vos suffrages de citoyens qui sont 

lbaf04S^s,-et««h même temps, affirmez une j
îfois.sde plus la solidarité qui l'ait notre :
force,: à nous autres travailleurs.

,1

„ , JM .misère vend la. chasteté ;

,/Mfparesse vend là Liberiè ;

/Les crimes louent la 'magistrature;

Ecs magistrats louent la justice;

'. Eatcour vmid les places; . . .

Les /hommes en place vendent le peuple;

lEliks peuples sont vendus,à leurs voi-

éins pw des Imités de paix... . ' .

.TOUT -S'ENCIMSKE. ÎÈ VKNGEIÎR.

,U OMISSE AUX JÉSUITES
ÏKendons;gràcf: au grand saint îgîiace.

n Le diable «?it 'mort. BÉRÀSGER. '"

Nous 'offrons à nos lecteurs le
•«©srieux. morceau suivant. C'est le
procès verfeal .oticiel d>© la. guéri-
&mi d'une possédée par le père X .,
de la Compagnie de Jésus. Nous
avoas dû, da«s Tm térêt -de la mo-
rale publique, en^retrancher la fin
don t le cynisme était par trop ré-
voltant. On verra jusqu'à quel
.point ces inîséraMes jongleurs
poussent l'effronterie. Ce serait le
sublimé de l'idiot, si oe.o'é'-taît sur-
tout le paroxysme du «îons-onse et

. de la duperie.

11 y a une loi contre les.eiiarfa-
•ta«e»j un v-otlo pÇTïaî OGHwfi ICS

empoisonneurs. Il y a même, une
loi contre les jésuites. À, quand
l'exécution des lois ?

•té. M. e». n.

Le mercredi 17 avril 15'.:, j<w;s pour la pre-

mière fois une jeune personne de 30 ans, native

de Mà-'on, rumnpee \isi^.K. Elle se disait possé-

dée, du démon dep!jk:piii-leurs années ; son con-

fesseur M.. It. m'avait, »ëii sa permission, fait

part de' tout ce qui la emieeriiàit et, il avait

trouvé dans elle une grande -franchise et un

ainonr de la chasteté étowriaiit dans une personne

aussi éprouvée qu'elle feait l'avoir été.

Je la vis -pour L première fois au parloir des

religieuses du Bou-l'aatair en présence du P. G.,

du P. E.,- de M. R. etl de la supérieure. Je fus

frappé de son extérieur modeste, de la facilité

avec laquelle eltecégonfeit à tout, de la netteté

de ses réponses. Tout annonçait une éducation

soignée. Elle nous raconta avec une grande

simplicité fôngiBe de sa possession dont, elle

était pleinement persuadée. Elle la faisait, re-

monter au a novembre 18.. Elle s'en était

aperçue un jour qu'elle prit son scapulaire avec

violence malgré elle et qu'elle le déchira avec

les dents. Peu de temps après pour s'en con-

vaincre, elle se mit devant une glaces dans une

mise peu modeste. OS lui avait dit- que par ce

moyen elle connaîtrait si elle était vraiment

possédée. Elle prononce sauvent des paroles

contre sa volonté, des imprécations etc. Uh.jour

elle alla crier dans les rues de Màcon : Aimée Ii.

tu es damnée. Elle MOUS dit avoir été trans-

portée, une fois pendant environ 5 minutes sans

toucher terre.

Les ecclésiastiques ansftfel'S elle s'est adressée

n'ont jamais voulu naminer si la possession

était réelle, lia seul le curé d'Ars, (dans le

Beaujolais], prêliv respectable et en réputation

de sainteté dans tout 1" pays, crut reconnaître

'qu'elle était possédée et l'engagea à aller à

Salonvese. Pour elle, elle en est tellement per-

suadée qu'il parait impossible de la détourner

de cette pensée. Le V. 11 lui. fit plusieurs ques-

tions pour décomrir s'il y avait quelque lésion

organique, et il ino dit éjsiiitè qu'il ne Voyait

rien de nature! dans ces effets.

D'après ejesj doniiée.% nous jugeâmes que la

jeune personne ne voulait pas nous en imposer

et qu'il y avait une pr.uijabiHté suffisante pour

pouvoir procéder aux esorcismes.

Ce jour-là même J! î'. lit les exorc.ism.es : Je

les fe le lendemain. Les détails, de ces deux

séances. rentrant dans WUJS de la troisième. qui

eut lieu le vendredi 1!i. je me contenterai de

parler 4e cette di-rr,..-. J'observai, seulement

" que le 18, à ces, aiots il imiljjîre et prosternere.

la jeune personne alors assise, quitta aussitôt

sa chaise pour ?>• pn^temor profondément.

Le, vendredi \'.'. ai-us: les exOri-ismes, je bénis
U;J „..,„ p ,.ui„., .,„,, i-in,p-,;»i 1, !:S j'inn.' pôi'sonrxr

avec les prières e«dinaî£$. Elle garda le scapu-

laire pendant Ion! |ç r-.mp-j. des exorcisme»-;

rongeant avec furgui '. s cordons seulement,

mais jamais le <n^'we lui-même. A l'état

ordinaire;,, elle ne sait pas uu mot de latin et,

pendant les «M)i-<-i<ri;(«, l'esprit qui parlait par

•sa hoarhe'Semi.lH lotf ooniprenere, En voki

queîques premes : -.

1- \ .-'H* I.-KU-: n Êutn rugieni.-w centeiv-

M.:. d'eroonio ni'^ricHdîm/;! D.i, Domine, tor-

tvre.m tuum iHipiyi li'è ' itm,( on! eii freuj les

premières a-ilati;.;-  ij devenaient plus fortes

l wsàjfiife je répétais les aiêmes paroles.

2" Sjiiritus immunde... Elle dit : Oui, bien

sûr. 

3° Dicas mihi nomen tuum. Non, non, non,

je ne veux pas dire comment jèM' appelle,- Et

lorsque je répétais la même conjuration : Je suis

entêté ; vois-tu ?

4" Mihi prorsus iu omnibus obedias. -Je ne

veux pas obéir.
3" Le mot de serpent la fatigue toujours. j

«° Satana, inimice fidei et vitao raptor etc..

Que de qualités : je suis tout cela.

7" Eu m scias Christum vires tuas perdere...

Tant pis pour moi. -

8" Imperat libi Deus etc.. Non — Imperat tibi.

Sacramentum crucis etc. — Ni par tout cela.

Imperat, libi tides sanctorum, etc. — Ni partons

les saints. — Imperat tibi inarlyrurn sanguis.

— Ni par les martyrs.

i)° va locum, dirissime.. — il me, dit des

sottises.

10» Quanto tardius exis, tauto magis tibi sup-

plicium crescit... Je le sais. 4* Cette phrase que

j'ai, répétée souvent la, tourmente singulière-

ment.

ii- Qui venuirus*'sl,judirare, vivo? et mortuos

et sœculum per ignem, — Je n'aime pas cette

phrase. Tout ça paraîtra. (Elle montre les assis-

tants) et toi, et toi, et toi.

12" Credis ipsura esse venturum ? — Je sais

cela ; lii me fais souffrir.

V£' A la phrase du n» 11 souvent répétée : Il

en vient toujours à cette phrase, suis ton livre;

tu fais des entrechats comme à la danse.

14° La sentence des damnés la met en fureur;

elle profère contre moi toutes sortes d'injures.

15° Da honorera Deo p.atri omnipotenti ctii

omne genu tlectitur. -— Je n'aime pas faire

cela.

18° Da locum Domino Jesu-Christo. — Je n'ai

pas voulu reconnaître son Incarnation. — Je

n'ai pas voulu l'adorer comme homme.

17. llumiliare et prosternere. —^'Elle dit. en

se prosternant : Je le fais malgré moi.

.18° Tibi pneparavit. /ietenram geliehnam. —

Ne dis donc pas cela.

-iy.», Lorsque je,: récitais le pseaume (sic 1

Exurgat (sic} Deus. — Je m'appelle Lucifer,

Lucifer, le b de Lucifer. Ces paroles ont

été répétées souvent I avec, une voix bien diffé-

rente de celle de la jeune personne, ' -j> |

20° Quot esiis ? Combien ? Nous sommes plu-

sieurs.

21° Dicas nomina aliorum. — Qu'ils le disent

eux. Moi. je suis Lucifer.

22- Quare in'trasti ? C'est, pour ses péchés.

23- Quando intrasti ? Le jour qu'elle était à

Sainî-Vallier. 23 juin !&.. Elle ne s'en est aper-

çue que lé S novembre 18..

2ï' Taceas. — .l'aime à parler.

2-'i Sedeàs. — !! faut que je m'asseye (sic)

pour lu! faire plaisir.

2(5» -Ext. ergo. — Non, tu ne me feras pas

sortir, ni toi, ni Lacoste, ni celui-là. CLe P. M-.j"

27° Qutii.se commendavit lî. S. V. Je n'aime

pas cela.

i'U Ced'e. ergo De». — Non. tu ne l'auras pas.

L'esprit qui parlait par la bouche de cette

jeune personne a rapporté plusieurs péchés de sa

vue : elle nous a témoigné ensuite là peine

qu'elle -en ressentait et le' d'ésii- qu'elle avait

que l'on n'admit aux exorcismes que ]e !n,•

de personnes possible.

l'endan! les exorcisiruis, elle me rliî
" un entri»

autres choses : Tu as fait les exorcismes

régie, c'est pour cela que je le parle. C'est à

cause du sacerdoce dont lii es revêtu. Un P •

à Màcon a fait semblant de l'exorciser- h

lui ai rien dit. — .le te hais, jésuite, tu y#

gagner des âmes. C'est que tu es jésuin.

Qu'avais-tu besoin d'entrer dans ce corps? (va

jésuites, c'(>st de la canaille, je les déteste.

J'ajouterai que la jeune personne nous a

assuré que pendant sa première jeunesse, elle

ne croyait pas à l'exi3tence du démon, et elle a
paru très-étonnée, lorsque nous lui avons dit

que des personnes contrefont les possédées...

Voici la formule 'de rétractation
que la pauvre folle dut consentir
à écrire de sa main :

s. m. *.

Je rétracte de tout mon cœur tous les
engagements de quelque genre qu'ils soient
que j'ai contractés avec les démons, soit
par promesses, soit a,ulrement, donations
ou liaisons, communication ou commerce
quelconque que j'ai pu avoir, soit particu-
lier, soil général. Foulant' de tout : mon
possible , cesser , Joule relation entre eux et
moi, je prétends, par le.présent écrit, re-
prendre tous les droits que j'avais consenti
qu'ils prissent sur tfton âme et sur mon
corps. Je veux irrévocablement être maî-
tresse -de jouir de. tous les droits que j'ai
acquis par le privilège de mon baptême
contre les. princes de l'enfer, et promets,
par cet écrit, de ne faire à l'avenir, d'au-
tres conventions qu'avec Jésus et Marie, à
qui je consacre le reste de mes jours, mm
corps et mon âme. avec toutes ses facul-
tés, priant mes saintes patronnes et pro-
tecteurs et ma divine mère de vouloir bien
faire agréer à mon Dieu, toute, misérable
que je suis, le don que je lui fais aujour-
d'hui, et pour servir de garant. fil assure)'
que c'est ma volonté , je l'écris , de ma

main.
Fait ce, vingt-huit août mil--huit cent...

Pour eopi<3 conformtî :
Pu. CLERC.

NOTA.---!! est bien entendu que
nous possédons les preuves, de ce
que nous impri tuons. Les origi-
naux, sont à, ht, disposition de ceux
qui auraient intérêt à les voir.

p. c.

passés.- Occupons -nous 'spulenient. d ti pré-
sent. IN e faisons pas attendre les morts.
(// va s'asseoir à son bureau. Saint-Joseph
se place debout derrière lui)

SAWT-Jostiï'M. (Ii se débarrasse de ses
porte fouille s, éi n'en conserve qu'un ip/'il

' fevÀlleUe en parlant)-

Voici d'abord une vieille histoire sur la-
quelle je croyais inutile de vous faire sta-
tuer. Mais le plaignant a tellement insisté.
il s'agit d'un certain Ti"op...Tvoplong, qui,
pour la dixième l'ois an moins depuis
trente-huit, mois, réclame la légalisation
de son passeport.

LE B>« Dfi.i:.

Quels sont ses titres sérieux?

i»AI.NT JdSKI'ft.

Mort, le même jour que Lamartine.

LR Bas DIKI".

L'est U'ès-!îo;iOi'.é:i,'. .. pour Lamartine.
Etque laisse i, il eu bas, eu lait de bonnes'
actions ?

SAINT .losï'.iur (se méjirenanl),

Des NorJs, des Paris- Lyon, des Romains ,
et une veuve....

Lr, BON DIEU (froissant la pétition';.

Assez ! (i'usi. un riche : au tonneau ! (Il
met la pétition uu nunier).

Suxr fosépiL

Voici, lin lot, de capucins, tous' morts en
dieu vte sainteté,

.Lii BOT Dm-.

En ociKur, j'en ses sûr, quant, îi la sain-
teté no! ts v-errous. Et qu'ont-ils laits !

Svvr iosRPii.

M bien m ma!, ni c],;Uid ni froid. Le sont
des ignora tsls l'ort ignoré. :

Lr. \jiis ihi-r [avec colère).

Les inutiles, au tonneau. .(Il met la péti-
tion au panier').

SAISI J<»st:rn.

Je vous prés-.'mte encore trois Larmes-
Déehaussés, nnruis^iprémuiiisde tous les
sacrements; coinur^.

Lv; Ms Ihn éclatant).

Ali ca ï qu'ont-i!- «loue h me harceler de
la sorte, tous ces vo'-nu- pieds. Croient-ils'
me prouver leu 1' aiï,".--lions un affectant de
nier roxisienee o ':•-, '.';,.'miisiers et' des cor-
donniers?.... Prendraient- ils, par hasard
mou paradis pour u,"t réceptacle d'infirmes
et de galeux?... je ne dots .-pas encourager
l'oisiveté et je les ai aa*# -;>u monde pour
lout autre chose.— ils n V)»!, rien protiuit:-
au tonneau!.... 7/ jeu, teilêilmn a-- panier
et, se rasaicil) \prè.iv ,,_

SAINT JOSI:I>H .

Après,, il y a Sainte-Beuve.

LE BOX DIEU (cherchant).

Sainte-Beuve, Sainte-Beuve... je ne con-
nais aucune sainte de ce nom-là.

SAINT .îosi:ra (vivement) .

Le n'est pas une sainte, encore moins
un saint. Oh, non! Sainte-Beuve est, ce
qu'on est convenu d'appeler un libre pen-
seur, c'est-a-dire, un homme qui a une
envie de saucisson tous les vendredis. Or,
vous avez expressément, défendu de faire
gras ce jour-là.

LE BOX DIKU.
Moi....

SA.IXT .JOSEPH.

, Oui, Seigneur.
; LE Box Dir.u.

Jamais de la vie! C'est, encore, une de
ces. nombreuses erreurs- qui émaiileut le
culte auquel mon nom .sert d'enseigne...
On ne m'a plus consulté sur cette ques-
tion que sur les autres, il est vrai que si
un jésuite, un archevêque,- voire même un
simple pape, m'avait demandé mon avis,
je né, l'aurais pas' donné, attendu que je
île donne qu'aux pauvres. — Mais reve-
nons à noire Sainte -Douve, 'Les hommes

noirs, alors, n'ont pas manqué 1 de lui jeter

la pierre.
SAINT JOSEPH (arec candeur).

Oui, Seigneur, et il en est mort!.-.

Lr, Box DIEU.

Comme il a dû souffrir : ces geris-Va ont
la main si exercée... Aussi, ce garçon me
plaît, et il mérite une compensation, loi»

bien pesé, je le reçois..

S.UXT JOSEPÎÎ {effrayé).

Y pensez-voii's, Seigneur!... Un pareil
mécréant au Paradis. Mais alors, je re-
nonce à contenir le Ilot, des passions po-
pulaires. Vous ne savez donc pas que j en
ai déjà jusque là. Tenez, pas plus tard que

! to,ut à l'heure, j'ai été obligé de faire a w
foulé irritée des concessions... en parole.,

pour la calmer.
LE BOX Dire (se levaM).

Allons donc, tu y viens. On a découvert

un complot? Et lu ne me disais rien: ;w

qu"as-tu donc dans la tête?...
! SAINT JOSEPH (croyant à une allusion)-

< /pari.) Encore ! je donne ma démis;
sion. (Haut). Seigneur, je vais tout vou>

dire.

La suti>. -au prochain ilwn^ro.:



LE VENGEUR

LE FBISME
FABLE.-

Un jour, certains animaux.

Perclus de maux,

Et .contemporains de l'arche

De Noè, le patriarche,

S'assemblèrent en lieu sûr.

(C'était, dit-on, à Tramaillfis.)

Pour parler vaille que vaille

Sur
- Sur quoi de pareilles tètes '

De bêles

Pouvaient- elles bien pàïlért

-- Hélas ! comme pis aller,
L honorable assemblée avait pris pour matière :

« République et Liberté. »

Mais un chaud soleil d'été

Envoyait dans la salle une vive lumière,

Dont les yeux

Chassieux

De nos vieux
Furent incommodés autant qu'ils pouvaient

l'être.

Sur l'ordre da, président.

Un huissier ferme la fen.circ

Incontinent. ....

Celle fenêtre avait des vitres prismatiques,

Qui, d'après les lois physiques,

Décomposant les rayons du soleil,

En font un spectre en tout pareil
A celui que produit l arç,-en\çîel dans l'espace.

' « Oh ! oh!» beugle un taureau,

Dont la vue un peu basse

N aperçoit comme il faut,

Que la rouge nuance,

« Oue le soleil est beau

« Dans sa couleur garance! »

- « Mais eorblcu!

« Pour mot, je «';/ vois que du bleu,»

Iliposie un coq. «El cette teinte

« Est la plus belle assurément,

« Car c'est celle du'firnlninent. »

- - « Erreur! » répond, en ce moment

Un aigle, qu'une horrible quinte

Fait tousser et tousser encor ,

« La lumière a la couleur d'or!
— ,; t)d vo'.l tout jaune, hélas !...'

Quand on a la jaunisse;

« Alla- au dmote, el que Dieu, cous bénisse! »
Dit une moqueuse voix,..

. . Et tous de rire

. I la fois

Du 'pauvre sire

Qui va cacher sa honte datts un trou,

Comme un vulgaire hibou...
— ,< QtM usf ' I

Ont prélevdu de fort mauvaises langues.

- « Ridicules sont vos harangues! »

Croasse un corbeau tard venu

Qui s'avance, ballant de l'aile,

Clopin-clopant., le, bec crochu,

Les pattes dont- chaque ongle appelle

Le fer bien tranchant du ciseau
 v

Qui, jadis , c/taponna l'oiseau.. .

A la tribune, il se rengorge

Dans ses plumes, couleur de jais ,

Tandis qu'un lys pend sous sa gorge.

On dirait un juge au palais

Qui se gobe

Sous son rabat et, dans sa robe.

— s Je dis...
Que la, lumière est noire, et tout est, noir.

S'écrie effrontément l'hôte da vieux manoir.
« Hormis.., (Un fort hoquet lui. coupe Ia.parole.)
s Hormis...

La fleur de lys qui me sert de symbole, o

« Monseigneur, sauf votre respect,
Brait un vieil due, orné d'une crois; sur l'é-

e.hiae,
« Si le' soleil que j'examine,

« M'apparaît, comme A vous, sons un noirâtre
aspect.

« Je crois apereevoi r que sur ma robe sombre
« Un rayon violet vient en adoucir l'tmbre. »

Lors un expert, à la barre cité,

Les reconnaît tous deux atteints de cécité.

On se chamaille, el la guerre s'allume;
On se griffe, on se mord,

On s'arrache une plume,
Mais sur la, couleur du, rayon

On tient à son opinion.

Pendant ce .temps , adorant la. nature,

Un rossignol, perché sur la toiture,

Chantait en pleine liberté -

Du soleil la/pure clarté.

Louis JACQUIER.

N.-D. DE MONTELLIER.

Un nouveau miracle vient de s'accom-
plir :

, Une vierge immaculée s'est révélée dans
la commune de Montellier.

La grossesse, est patente, mais le père
est inconnu.

, L'est là qu'est le miracle.

On a bien vu trois curés des paroisses
voisines qui, séparément et il des heures
différentes, rendaient de pieuses visites à
la vierge de Montellier.

On dit même que ces bons prêtres, dans
leur pèlerinage, emportaient sous leur sou-
tane, sans doute pour activer l'amour di-
vin, qui une bouteille, qui un poulet, qui
n'importe quoi.

On dit encore que ces dignes ecclésias-
tiques s'étant rencontrés ensemble chez
la vierge de Montellier, une discussion
s'éleva entre eux sur le dogme de l'Imma-
culée-Conception ; la discussion devint si
ardente; que nos trois pères spirituels des-
cendirent en champs clos et donnèrent à
leurs paroissiens ébahis le spectacle gra-

tis d'une lutte héroïque dont Jîossigno't-
Rotlin aurait été fier.

On ne dit pas si la cause du conflit était
l'attribution à l'un d'eux de |g miraculeuse
maternité de la vierge de Montellier.

Mais ce que l'on assure, c'est que l'évo-
que de Belley a suspendu les trois pères
spirituels, en attendant la très-prochaine
réunion d'un concile qui constatera le nou-
veau miracle de l'incarnation à Montellier.

AMEN. Pu. LOURTAY.

LA FEÎÏÎRIE ET LA RELI&ION.

Pendant bien des siècles les favorisés
du despotisme ont, dit : Il faut qu'un peuple
ail une religion.

Et -peu à peu la religion a abaissé les
âmes jusqu'à s'en faireaimer.

Alors, on définissait la femme « un
être qui s'habille, babille et se déshabille. »
Et la femme était cette mère qui élevait
son enfant pour en faire un courtisan ca-
pable de conquérir les bonnes grâces du
monarque et les deniers des vilains ; ou
cette autre, hélas! qui rélevait pour en
faire un esclave.

Mais un jour, je peuple s'est dit : Peut-
être? Et le doute l'a sauvé. La résolution
a commencé l'oeuvre, le temps l'achèvera,

II faut une religion à la femme, disent
encore ceux qui la vendent, qui en vivent
et qui veulent la vendre et en vivre long-
temps encore. Oui, il faut une religion à
la femme, car elle . est l'éducatrice de
l'homme ; qu'à son. tour elle ouvre les yeux
à la lumière. Elle, comprendra que ce qui
tue l'esprit de l'homme ne peut, être un
principe de vie pour celui de là femme ;,,
et elle cherchera.. Lasse de se voir traitée
en enfant, se sentant majeure, elle voudra
remplacer la foi parla raison.

A vous, affranchis de 80, de l'aider dans
cette œuvre' d'émancipation ; de déjouer
les projets obscurantistes de ses 'ennemis
qui sont les vôtres. '

Et pourtant la plupart dès écrivains qui
se sont occupés de la femme ont bien plus
cherché à -faire de l'esprit à ses dépens
qu'à se rendre utiles à (a cause de l'huma-

, nité. Ils en ont l'ait, suivant leur caprice,
une divinité; ou un monstre", tantôt Oui.
montrant ses défauts comme des qualités,
tantôt raillant, son fanatisme. Si vous
voulez faire d'une fanatique un être rai-
sonnable, éclairer sa raison au lieu de ridi-
culiser ses travers, traitez-fa comme une

 moitié d'un tout qui s'appelle l'être humain.
Et alors à la place du dogme et du culte,
elle mettra la Religion, oui la religion,
c'est-à-dire, ce sentiment, ineffaçable du

, devoir; la religion, c'est-à-dire le culte du
Beau moral; cette religion qui s'appelle
Solidarité,, Famille, Amour, Patrie !

.In.iA SIMI'f.ICE.

Bourgeois, dormez !
Magistrats, respirez !
Housse, rassurez-vous !
Caves, débouchezvous !

M. Pétrole vient, de recevoir ses lettres
de naturalisaient! t   

M. Pétrole pale l'impôt. Il est citoyen.

Est-ce assez ingénieux! Avant l'impôt,
M. Pétrole n'était, admis que dans les petits
ménages, dans les familles d'ouvriers ; on
le recevait comme un compagnon de veillée,
comme un ami utile, indispensable, qui ne
coûte pas cher et qui rend de grands ser-
vices. Grâce à l'habile mesure de nos com-
missionnaires Versaillais, M. Pétrole va se
trouver dans la triste nécessité de quitter
l'humble chaumière pour la demeure fas-
tueuse, le modeste établi de l'artisan pour
la table richement, servie du bourgeois.

Mais qu'on y prenne garde, M. Pétrole
est d'un caractère difficile; il s'échauffe et
s'enflamme facilement ! Et, avant de l'ad-
mettre dans leur intérieur, MM. les cléri-
caux feront bien d'apprendre la manière
de s'en servir.

.... A moins qu'ils ne la connaisse déjà
et depuis longtemps.,.,;. 

Ml'PHISTO.

UN DEPUTE PHOTOGRAPHE.

On se souvient qu'il \ a quelques années
un photographe se fit une, réputation... de
lieffé 'coquin, au moyen, d'un truc suis ge-
neris, et que lé Code- pénal n'avait point
prévu. Ce tiare consistait à prendre, une,
tête d'homme célèbre, bien plus une tête
de femme, pour la coller sur un corps nu.
C'est ainsi que nous avons vu l'infortunée-
reine de Naples, transformée sans le
savoir, en eatin du plus bas étage.

Que vous semble du truc, cher lecteur?
Peuvez-v-Gus trouver un qualificatif pour
l'inventeur et l'invention?

Eh bien ! il y a quelques jours à peine, -
nous avons vu. un député ----- ce n'est, plus
un photographe -- employer le même
moyen pour diffamer et amener l'eau à son
moulin, fvest-ce' pas en effet un procédé
identique que celui qui consiste à mutiler,
la pensée d'un homme, à lui voler deux ou'
trois traits et a plaquer cette physionomie
d'emprunt sur un corps qu'il rougirait
d'avoir pour enveloppe?

 Le photographe n'embellit pas, M. Brun,
il n'a qu'un mérite, l'exactitude. S'il veut
faire de la fantaisie, il ne saurait être
artiste,.- il ne peut être que faussaire.

LE VIÎNOECR.

EELÏLLELON DU J ENGLUE.

DIALOGUE AUX EIFEBS

mmimi M mmwM
.....

KMAUWV.I..

j te craias que vous n'ayez quelque, préjugé à
l'égard ries emprunts ; ils soat précieux à plus
d'un titre : ils attachent les familles au gouver-
nement; ce. sont d-'èxcellents placements pour
les particuliers, et les économistes modernes
reconnaissent formellement aujourd'hui que,
loin d'appauvrir les' Etats, les dettes publiques
les enrichissent. Voulez-vous nie permettre  rie
vous expliquer comment?

JIOXTKSQUIF.r. ~

Non, car Je crois' connaître ces théories-là.
Comme vous parle/ toujours d'emprunter et ja-,
mais de rembourser, je voudrais savoir d'abord,
a qui vous demanderez tant de capitaux, el à
propos de quoi vous tes demanderez.

'
MAcnmr.j,.

Les guerres extérieures sont, pour cela, d'un
grand secours. Pans les grands Etals, elles per-
mettent d'emprunter 5 ou 81)0 millions; on l'ait
wi sorte de n'en dépenser que la moitié ou les
«eux tuas, et le reste trouve sa place dans le
Ttsor, pour les dépenses de l'intérieur.

MOSTESQUIEd.

Cinq ou six cent millions 'dites- vous. Et quels"
sont les banquiers des temps modernes qui. peu -

: vent négocier des emprunts dont le capital
. serait, à lui seul, toute la fortune de certains
Etats?

MACÏUAVÉL.

Ali ! vous en 'êtes encore ii ces procédés rudi-
' mentaires de l'emprunt? (Test, permettez-moi de
' vous le dire, presque de la barbarie, en matière
d'économie financière. On n'emprunte plus
aujourd'hui aux banquiers.

IHI.NTESOUiElî.

Et à qui donc? 
JUCHUVEE.

Au lieu do passer des marchés a\ec des capi-
talistes, qui s'entendent ponrdéjouer les enchères
et dont le petit, nombre annihile la concurrence,

! on s'adresse à tous ses sujets : aux riches, aux
pauvres, aux artisans, aux commerçants, à qui-
conque à un denier de disponible"; on ouvre
enfin ce qui s'appelle une souscription publique,
et pour que chacun puisse acheter des rentes,
on les divise par coupons de très-petites sommes.

'On vend depuis 10 francs de rente, 5 francs de
rente.jusqii'à cent mille francs, un million de
rentes. Le lendemain de lotir émission la valeur,
de ces titres est en'bansse, fait prime, comme

[ on dit : on le sait, et l'on, se rue 'de tous côtés
I pour en acheter; on dirait que c'est du délire.
i Eu quelques jours les coffres du Trésor regor-
gent ; on reçoit tant d'argent qu'on ne sait -où

'le. mettre,; 'cependant on s'arrange pour, le
prendre, parce que si la souscription dépasse le
capital des rentes émises, on peut' se ménager

' un grand effet sur l'opinion.

Mo.vresiiiaiaj.
Ah!

MACHIAVEL..

On rend aux retardataires leur argent. On
: fait cela à grand bruit, à grand renfort de presse.
C'est le coup de théâtre ménagé. L'excédant s'é-
lève quelquefois à deux oui 'trois cent millions;
vous juge/ à quel point l'esprit public est
frappé de cette confiance du pays dans j le
gouvernement.

MOXTESOCIEI!.

Confiance qui se mêle à un esprit d'agiotage
effréné, à ce que j'entrevois. .l'avais entendu.

'. parler, en ëïïeï, as cette combinaison, mais
. tout, dans votre -bouche, est vraimentfaniasma-
. gorique. Eh bien, soir, vous avez de l'argent
plein les. mains, mais...

MACUfAVET,.

J'en aurais plus encore que vous ne pense/ ,
car, chez les nations modernes, il y a de grandes
institutions de banque qui peuvent prêter direc-

: tement à l'Etat 100 et 200 millions au taux or-
dinaire; les grandes villes peuvent prêter aussi.

; Chez ces mêmes nations il y a d'autres institu-
tions que l'en appelle institutions de prévoyance :
ce sont des caisses d'épargne, des caisses de se-
cours, des caisses de retraite. L'Elat a l'habitude
d'exiger que leurs capitaux, qui sont immenses,
qui peuvent s'élever quelquefois à 5 pa 000 mil-

lions, soient versés dans le Trésor public, où
ils fonctionnent avec la masse èotrimune ',
moyennant de faibles intérêts payés à ceux qui

.les déposent.
Déplus, les gouvernements peuvent se pro-

I curer des fonds exactement comme les banquiers.
Mis délivrent sur leur caisse des bons à vue pour

" des sommes de deux ou trois -cent millions, sortes
: rie lettres de change sur lesquelles on se jette
| avant qu'elles n'entrent en circulation.

JtOSTÉSQlJIEU.

Pormeltez-moi donc de vous' arrêter : vous ne
: parlez que d'emprunter ou de. tirer des lettres
j de change; ne vous préoecuperoz-vous jamais
de payer -quelque chose?

JfACHUVEL.

Il erit bon de vous dire encore que l'on peut,
- en cas de besoin, vendre les domaines de l'Etat.

' vo.vn-.somEU. .

Ah ! vous vous vendez maintenant ! mais ne
unis préoccuperez-vo.us pas de payer enfin. ?

MACHIAVEL.

Sans aucun doute; il est temps de vous dire
maintenant comment on fait face au passif.

MOM'ESOUIEU.

Vous dites, on fait face au passif : je vou-
drais une expression plus exacte.

MACHIAVEL.

Je me sers de cette: expression parce que je la
: crois d'une exactitude réelle. On ne peut pas
toujours étr.inrire le passif, mais on peut lui faire
face ; le mot est même très-énergique, car le
passif est un ennemi redoutable.

(A suivre).

A nos Correspondants.

MM. les libraires îles départements, qui ne.
recevraient pas réyulièremenl leur envoi, sont
priés d'en aviser l'administration du Journal

'dans le plus bref délai.



LE- VENGEUR

Monsieur le, Rédacteur,

Le Fenyeur veut-il m'accorder l'hospi-

talité de temps ci temps?

Si oui, considérez-moi comme un des

vôtres.

J'ai déjà écrit, à l'Univers et aux quel-

ques journaux que nous permet notre Evo-

que, les réflexions profondément tristes

que m'inspirent les événemens actuels.

Peut-être n'ai-je pas assez de talent pour

être imprimé tout vif à côté de MM. Seuils

lot et, Janicot, majs enfin la loi permet à

tout, honnête homme d'exprimer ses idées,

et je me crois honnête homme quoique

curé de eampague et libre- penseur à ma

façon.

iN'êtes-vouspas saisi comme moi de stu-

peur et d'angoiss'es en voyant quelles funé-

railles burlesques on' fait, à la République!

Tons ces prétendants, tous ces prétendus,

tous ces affairés. tous ces vainqueurs et tous

ces vaincus barbotant et tripotant ensem-

ble, n'est-ce pas là un étrange et hideux

spectacle? Ne dirait-on pas que nos gou-

vernants au lieu de siéger à Versailles ad-

ministrent la maison de Lharenton?

Tout cela déchire le cœur, surtout

quand on voit comme nous le fil qui fait

mouvoir cette nuée de pantins, qu'on ne

reconnaît encore là quœrens quem devoret,

la main de la Société de Jésus. Il faut être

aveugle pour ne pas voir les conséquences

qu'entraîne fatalement l'escamotage de la

République. Cependant, chacun comme a

l'envi s'escrime à la renverser.

J'ai beau dire à mes paysans : Souvenez-

vous des jours passés, de vos enfants morts

à la guerre, de vos terres à qui les bras

ont manqué, de, votre bétail réquisitionné

ou volé, de vos libertés confisquées, des

tyranneaux queBonapartevousdonnait pour

maires. Vous avez été joués, pillés battus,

au moins ne soyez pas contents.

Dans les départements on exagère à des-

sein le système autoritaire. On réprimande,

on punit, on révoque absolument comme

sous l'empire, 'sans rime ni raison, et sous

le manteau de la cheminée.

Tout cela est, bien douloureux, M. le Ré-

dacteur ; je vous parlerai un jour de moi

et de mes peines particulières. Les Jésuites

ont reparu partout, ils exercent leur sur-

veillance avec une minutie impitoyable. On

m'en a imposé deux dans mon presbytère,

et chaque jour je lis sur leur figure le

plaisir qu'ils auraient à faire un auto-da-fé

a mes dépens. Du reste, pourquoi pas?

moi aussi je suis de ceux qui sont con-

vaincus qu'il n'y a plus pour notre chère

patrie que deux alternatives : La Républi-

que ou l'anéantissement.

Agréez, etc. PHILIBERT,

Curé, de ..Y"* rJnra.)

LES COUREURS DE TROMS

Los au Chapeau, los à, la Mitre !

« On veut guerroyer par ici :

« //.•»• seml sept prélats au, chapitre.

« Ouvrez vos rangs, j'en suis aussi! . .

« Quoi! l'on voudrait de sonroyau/m'e,'

« Noire Saint -.Père'déloger !

« Ceignons le fer, coiffons le heaume...

Ainsi dit Monseigneur d Alger.

Et, tout remplis d'ardeurs gxierrières.

Ces purs de l'cs.sairîi Gallican,

Font fra.nchissanl monts et barrières

Pour protéger le Falican.

Pendant ce, sur le sol balav-e,
— Est-ce, un, jeune homme, est-ce un barbon ?
S-urgil un concurrent d'Octave,

L'Auguste Antoine de Bourbon.

.L'épocpw en trônards est fertile,

Jamais gibier plus abondant :

Glissé dans la peau d'un reptile,

Tout buisson cache un prétendant.

Branche cadette et branche aînée,

Bra/nche moyenne et plus encor :

« Piqueurs, sellez la, haquenêe,

« Fous, paladins, sonnez du cor.

« Le nez au vent, lorgnons les belles,

« Coulons la prunelle au balcon,

« Pendons les marchands aux gabelles,

« El les manants à M ont faucon.

« File un arrêt pour le prétoire ,

« File un savon pour ce vilain.

« — Sire, en votre noble oratoire.

« Attend votre archichapelain :

« —^ Par m'a foi! cet abbé vulgaire,

« Prend noire lys pour un glaïeul :

« Seul, un souverain n'attend gùè.re,

« Par Louis quatorze noire aïeul!

« L'Etat, c'est nous, c'est lui, c'est elle;

« Comme jadis au Parlement,

« L'Etat se rend à la clmpelle,

« Jouez, fifres du régiment.

« Un roi — quoi qu'on ait dit au prône 

a Ce nest point un, pitre, un forban ;

R Nous prétendons rester au trône

« Collé comme une huître à son banc.

« Pourvu que ce peuple servile,

« En baisant nos sacrés genoux,

« Nous gorge de liste civile,

« Nous serons pacifique et doux.

« Le pape, en nous trouvant sa base,

« Nous défendrons son Temporel;

« Charelte en avant! sonnez Baze,

« Tintez Lorgeril et Kerdrel ! »

Du prétendant très-catholique,

Tel est le langage béni,

Jusqu'au jour où la République

Fa lui crier : As- lu fini?

ADOLNU; LïïEVASSUS.

DU BOUT DES DENTS...
Une jolie femme à la sainte Vierge :

— O Marie! conçue sans péché, faites -

moi la grâce de pécher souvent sans con-

cevoir.

*§'*

M. de Tiilancourt renconlre M. Lucien

Brun, député de l'Ain :

— Dites donc, cher, quelle différence

supposez-vous qu'il existe entre votre ho-

norable personne et l'âne de Balaam?

— Cette plaisanterie

—- Attendez donc. Parce que le premier

se montait et parlait en faveur des Israé-

lites et que vous, mon vieil ami, non-

seulement vous vous démontez, mais en-

core vous n'ouvrez la bouche que pour

défendre les Philistins.

OS«M»Si 8a »É«;MfV.r».V».i<*»,'iT*!*
à sa (!>»sî.£sêèj-«*.

Impôts des quarante-cinq centimes, réqui-
sitions, pétrole, pilla.ge, incendie, commu-
?iism e; voila les terribles spectres qu'on a agités
devant, des milliers d'électeurs . et pour éviter
ces monstres qui les effraient d'autant plus que
pour la plupart ils auraient été bien embarrassés
d'expliquer ce que cela voulait. dire, ils ont jeté
dans l'urne les bulletins qu'on leur tendait à
pleines mains, sans s'apercevoir que sur le re-
vers de beaucoup ils auraient pu lire ces mots :
nirn'es, corvées, droits féodaux, billet s de con-
fession, fléaux bien plus actuels et plus immi-
nents que l'impôt des quarante-cinq centimes,
les réquisitions, le communisme, etc., etc., etc.,
dont on leur faisait si grande peur.

, THÉÂTRES.

C'est à n'y pas croire :

M. Danguin, qui d'un coup de plume a con<^
dié un orcheste unique en province; M. Daneinh
qui. renvoie, supprime, remercie des artistes
dont le seul tort est. de lui déplaire, sans iamaî's
s'inquiéter des droits du public, M-, Danguin aui
nous a doté de la troupe mie vous savez' vient
d'avoir une nouvelle idée économique !..,'

Poursuivant d'un pas infatigable son idéal d'à
baissement,ce directeur, choisi par M. liénon à.
loué le théâtre de Vaise, pour v promener se*
malheureux pensionnaires, déjà traînés deux
fois par semaine au théâtre des Variétés !

Nous conseillons à ce Négrier dramatique j,,
ne pas s'arrêter en si bon chemin. Les cabane^
à bestiaux de la place Pérrache sont libres •
voilà de quoi occuper son personnel à l'heure
des repas ; nous possédons à Lyon des em'pl».
céments ou la, municipalité tolère les sahim-
banques. Si JE Panguin veut être logique, y
construira des baraques dans lesquelles ces
nègres joueront la pantomime (ne pouvant plus
parler) le malin, pendant la durée du. marché.
Une fois dans celle voie nous ne voyons pas
pourquoi M. Dangui-u se gênerait. Le public- est
si bon.

Beau* jours de Raphaël, vous voilà revenus
Gare'les autres.

.Mais nous avons mieux que cela à raconter ;
11 existait dans la troupe un pauvre et vieil

artiste que chacun aimait et estimait, M. IL.
milton. Après H ans de bons et loyaux services.
cet ami du public, qui avait toujours fait sori
service et tenu son emploi sans une seule dé-
faillance, s'est vu brutalement renvoyé par "M
Danguin. Le malheureux ne pouvait pas, sur un
appointement de 100 francs (costumes compris1
subir une réduction de 50 francs ' et on l'a con-
gédié

Sa seule et arrière consolation était d'aller, *,
soir, serrer là main à ses camarades et d'assïsW 
au spectacle dans un coin bien modeste, con-
templant, et les banqueltes plus qu'à moitié
vides, et cette scène qu'il pouvait, à bon droit;
considérer comme sienne.

M. Danguin l'a consigné à la porte de noire
théâtre '• Par deux fois le coeur a manqué à
,1'employé. chargé de transmettre cet ordre bar-
bare et sans président au bon vieux père Ha-
miiton.

Le pauvre homme est resté toute la soirée.
sous les arcade*, à pleurer comme un enfant.

Samedi prochain, nous reparlerons du théâtre
et, de M. Danguin.

JULES FRANTZ. -

F<èï«*, VénSttoninc.

M. Delépierre donne Dimanche. 18. au parc,
de l'a Tète-d'Or. son premier Concert à l'île des
Cygnes, sur le lac. /

Prix ries places. 5» centimes, aller el, retour
compris (à l'Ile des Cygnes) par les gondoles
vénitiennes.

Ou Commencera à 8 heures.

Le Gérant, Pu. CLERC

ï.yon. — Imp. €, (ÏLICSUHD, place do Lyon, <$0.

10"' REPRESENTATION'
DE

A l'essemple des eiloiliiens Hénon, Valier,

Crétin, et les autres, j'ai t'aussi fourré dans mon

coquelicho» qu'y me fallait aller me lantibar-

rianner du côté de Versailles.

J'étais pas sitôt arrivé que de droite et de

gauche, devant, darrière, je recevais des coups

de chapeau, des irrévérences, des salutances,

que j'avais peine à y répondre par des brandi-

gollements de caboche.

— « C'est, notre futur roi, sa Majesté Henri V ! ».

se murmuriont-y dans le tuyau de l'oreille.

Le fait est que j'arresemblais t'assez à un

monarehe de l'ancien régime avèque mon sar-

siiis que se balançait sur mon ossiput, pis ma

quilotte courte et mes bas longs, mon picarlat

que figure un sceptre royal, et surtout mon

picou que ma mère (le bon Guieu la repose ')

avait fait pointu, mais que Gnafron m'a écra-

bouillé dans un jour d'amiquié, et qui depis est
resté z'à la Borbon.

— Hé, là bas ! Comment que tu t'appelles,

toi! ? », clis-je à un particulier que s'éclinait

tellement qu'on n'y reluquait en l'air seulement
le bas de son échine.

— Prince, je suis, 'pour vous servir, Monsieur

le marquis de Gallifet.

— Eh bien, si tu la fais, me la donne pas !

que je li répond en manière de faire de l'esprit

comme un prince. Mais indique-moi ousque je

i pourrai bon trouver le citoillien Ducarre.

— Son Altesse manie d'une manière char-

mante le trait ironique. Monsieur Ducarre, le

« citoillien » Ducarre comme l'appelle si bien

Monseigneur, est, ou du moins ne tardera pas,

je l'espère, à être de notre camp.

Dans ce moment-ci, prince, vous le trouverez

au milieu du groupe de vos fidèles, où il pérore

contre le vénéré Hénon, vous savez, cette vieille
momie de républicain.

— Aaaaah ! Veyons voir un peu ce cher t'ami-

là!

Et en finaud de politique je m'en vas fendre

les arpions au « citoillien » Ducarre.

Mais celui-ci m'arregarde d'un œil de com-

missaire de police et me débobine ça que suit :

— D'abord, Monsieur, à qui ai-je l'honneur

de parler ?

— A ton vieux-t-ami Guignol que fa donné

tant de coups d'épaule pour grimpotter au som-

met du mur de la dépurtation.

— Guignol ! Guignol ! ! .le cherche dans ma

mémoire, et ne retrouve, pas ce nom-là.

— Comment, tu t'arrepelles-pas c'te grande

fripouille de Guignol que t'a z'élu conseiller

murnicipal de Lyon et représentant du Rhône?

— Ah ! pardon ! mais les affaires publiques

me préoccupent tellement... 

— Va bien, va bien ! T'es tout esqusé, citoil-

lien Ducarre ; mais quoi, donc que l'étais t'en

train de bajaffler aux nouveaux t'amis avec qui

te t'es enibandé ?

— Mon cher Monsieur Guignol, nous causions

ensemble des intérêts de notre bonne et chère

ville de Lyon, et je disais à mes honorables col-

lègues :

« La ville a suspendu ses paiements le 21

« mars ; les employés n'ont pas été payés ; le

« 30 juin la situation sera la même ; les revenus

« ordinaires n'existent plus. »

— Je voye bien, mon cher, que l'avais pas

peur, en causant avec les gros bonnets de Ver-

sailles, de parler de corde dans la maison d'un

pendu. Mais me diras-tu pourquoi est-ce que,'

de pis si longtemps que t'avais découvert le feu

dans la cambuse, t'as atlendu jusqu'à l'heure

d'aujourd'hui, pour avertir les pompiers?

— Eh bien, Guignol, pour être franc... '

— Parlons pas de ça que fâche ; et débobine-

moi le reste de la conversation.

— « Je déclinais la responsabilité de cette

« situation que m'attribuent, en ma qualité de

« député du Rhône, les ayant desservis près du

« gouvernement, M. Vallier, adjoint au maire ,

« et M. Hénon,, maire de Lyon. »

— Continue, betioni, j'accommence à vitrer

clair là-dedans.

— « M. Baroriet est un de ceux qui adminis-

« trent, parlent et écrivent sous le nom du

« vénéré. M. Hénon. »

* — Ce qui ferait accroire que. le vénéré

M. Henon ne sait personnellement ni adminis-

trer, ui parler, ni écrire.

— Oli, certes, je suis loin de dire cela...

— Non, mais te serais pas fâche qu'où t'en-

tende à demi-mot, et si tu n'avais voulu t'être

franc, comme tu te vantais à tout-à- l'heure,

t'aurais dit z'aux Lyonnais :

« Chers concitoyens,

« Vous avez eu besoin d'un député.

« Vous avez pris mon. ours.

« Et d'un !

« Vous avez besoin d'un maire, deux !

« Prenez encore mon ours ! »
— Mais ils n'ont pas eu besoin, puisqu'ils ont

voulu garder leur ancien maire.
— Et v'ià porquoi que tu gueules à présent?

« Les raisins sont trop verts, et bons pour des goujats. »

Déroule toujours ta pièce.
— « J'ai promis à mes concitoyens l'histoire

« complète des dix mois que nous venons de

« traverser.
1° « Ils sauront que j'ai, etc. t

2° « Ils sauront que, etc.

3" « Ils sauront que, etc.

, 4" « Us sauront que, etc.

S" « Ils sauront que, etc.

6° f. Ils sauront, que, etc.

7» « Ils sauront, que, etc.

&> s Ils sauront que, etc.

— « Mais quand tes concitoyens sauront tout

« cela (pour me sarvir de tes espressions. !j

« la situation financière sera-t-elle meilleure .'

Et toi, citoillien Ducarre, que dis à. tes cor-

l.égues du Conseil municipal :
« Votre administration de dix mois peut se

s résumer en un mot : Incapacité ! »
Mets-toi, z'en ta qualité de député et de con-

seiller, la main sur la tête.
Te vois, mon belin ! je n'envoie pas te zy

dire, et d'ailleurs je fais que t'imiter.
Fiu finale, veux-tu z'un conseil de Guignol ?..-

' Mais non, tu m'écouterais pas. l'as ce qui ts

faut. Je m'en vas me torner -/.'ailleurs.

GUIGNOL


